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Elle est à la même latitude que le milieu de l’Aus-
tralie.
Elle constitue un département français à part 
entière. La France y tient particulièrement: grâce 
à elle et à quelques îles ou îlots, dont les îles 
Eparses, elle jouit d’un énorme domaine mari-
time dans cette partie du monde.
Avec l’île Maurice à 220 km et Rodrigues à 900 
km à l’est, elle forme l’archipel volcanique des 
Mascareignes. 
De forme ovoïde, longue de 70 km et large de 
50, sa surface est de 2500 km2, soit les ¾ de notre 
canton, et son littoral mesure 217 km (fig. 3).
 C’est seulement au milieu du XVIIe siècle que 
les premiers Français se sont installés dans cette 
île alors inhabitée. Ils l’ont nommée île Bourbon, 
puis d’autres immigrants les ont rejoints.
 En 1708 on comptait 884 habitants, dont 340 
esclaves. Mais la culture intensive du café, qui 
doit être cueilli et traité à la main, va provoquer 
une explosion de la population: en une cinquan-
taine d’années, elle va passer à 22 300 dont 18 000 
esclaves d’origine surtout malgache et africaine. 
Le gouverneur impose, pour l’exportation, que 
chaque colon plante de 100 à 200 caféiers par 
personne. Ce qui entraîne une vaste déforesta-
tion des terrains favorables, une augmentation 
des colons pauvres, les «p’tits blancs», et des 
esclaves fugitifs, «les marrons», qui cherchent 
refuge dans les montagnes. 
La Révolution française donnera son nouveau 
nom à l’île, La Réunion.
Au début du XIXe siècle la culture de la canne 
à sucre a remplacé celle du café. Mais des recher-
ches récentes sur les caféiers (toute une zone 
du Conservatoire botanique y est consacrée)ont 
permis de mettre en valeur de nouvelles variétés, 
comme le «Café Pointu de Saint-Leu» contenant 
naturellement peu de caféine, ce qu’affection-
Présentation de La Réunion
En vue d’un voyage d’étude à l’île de La Réunion, 
des contacts ont été établis sur place en avril 
2011, avec M. Luc Gigord, directeur scientifi-
que du Conservatoire botanique national de 
Mascarin à l’île de La Réunion. Il a étudié et 
enseigné la botanique à Lausanne pendant 8 ans. 
Il nous a assurés de son appui, qui s’est révélé 
fort précieux, et nous avons discuté des grandes 
lignes de cette expédition. C’est grâce à Isabelle 
Favre, à sa volonté et à ses innombrables démar-
ches, à Bernard Desponds qui l’a bien secondée, 
à Marianne et Jean-Paul Epars qui ont établi 
des contacts et des projets d’excursions, que le 
voyage a pu avoir lieu du 22 octobre au 5 novem-
bre 2012.
M. Luc Gigord avait envoyé des propositions 
d’itinéraires et de visites, il nous a fourni plu-
sieurs guides remarquables ainsi que de la docu-
mentation abondante, et lui-même conduira 
deux fois notre groupe. 
Nous étions 12 membres du CVB (fig. 1) à 
prendre un avion Air-France de Bâle-Mulhouse 
à Paris puis le vol de 10 000 km d’une nuit bien 
longue de Paris à La Réunion.
A l’aéroport Roland Garros de Saint-Denis, 
le chef-lieu, au nord de l’île, nos chauffeurs 
Bernard Desponds et Heinrich Schwegler ont 
pris possession d’un minibus et d’une voiture 
hybride ultra-automatique qui fumait déjà après 
quelques mètres. Nous l’avons changée contre 
un modèle non-fumeur, mais sans frein à main 
détectable…
Et en route pour la découverte de La 
Réunion.
Cette île tropicale, à 200 km au nord du Tropique 
du Capricorne, émerge au milieu de l’Océan 
Indien, à 880 km à l’est de Madagascar (fig. 2). 
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Fig. 2. L’île de la Réunion est située à 880 km à l’est de 
Madagascar (Google Earth)
Fig. 1. Les voyageurs du CVB
Fig. 3. Photo satellite de la Réunion (Google Earth)
Fig. 4. Fécondation manuelle de la vanille
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nent particulièrement les Japonais, qui achètent 
à grand prix presque toute la récolte.
L’abolition de l’esclavage à La Réunion en 
1848 (sur 100 000 habitants, on comptait 62 000 
esclaves) entraîne une très forte immigration, 
principalement d’Indiens. Travailleurs «enga-
gés», souvent moins bien traités que les esclaves, 
ils introduisent leurs cultures, mœurs, religions, 
de nouveaux légumes, ils pratiquent d’autres 
métiers, ce qui entraîne un grand métissage et une 
pluralité culturelle accentuée encore par l’arrivée 
de Chinois, de Philippins, etc. De très graves épi-
démies: choléra, paludisme, peste, typhus, vont 
frapper fortement la population appauvrie. Les 
800 000 habitants actuels, établis sur les 1000 km2 
habitables, sont donc soumis à l’administration 
et aux lois françaises. L’application des normes 
métropolitaines au milieu de l’Océan Indien 
entraîne des conséquences parfois inattendues: 
30 % de la population bénéficie d’allocations de 
chômage… et d’énormes subventions de l’Union 
européenne sont versées à ce territoire bien éloi-
gné. 
Nous avons constaté que la population, bien 
que très mélangée, s’entend bien, elle parle, à 
côté du français officiel, un créole incompréhen-
sible pour nous. Diverses religions se côtoient et 
sont fort pratiquées, les Réunionnais fêtent qua-
tre «Nouvel An» différents! L’île compte plusieurs 
personnages célèbres: Philibert Commerson, 
naturaliste et botaniste passionné, «l’Hercule 
des herbiers», participe à l’expédition autour du 
monde de Bougainville (1766-1769) qui devait 
entre autre chercher à implanter des épices 
dans les Mascareignes. Il arriva à l’île de France 
(Maurice) en 1768 et demanda à y rester. Il entre-
prend un énorme travail au Jardin du Roy aux 
Pamplemousses, puis voyage à Madagascar, au 
retour il séjourne 11 mois à La Réunion qu’il 
étudie méthodiquement et écrit une «Flore de 
La Réunion», finalement il retourne très affaibli 
à l’île Maurice où il meurt à 46 ans. Leconte de 
l’Isle est né à Saint-Paul. Après une adolescence 
à La Réunion qui lui laisse une empreinte ineffa-
çable, il voyagea aux Indes, puis se fixa à Paris et 
se consacra à la poésie.
Alors que la vanille introduite du Mexique 
en 1819 ne produisait aucune gousse à cause de 
l’absence de sa pollinisatrice, l’abeille mélipone, 
en 1841 un jeune esclave, Edmond Albius, éla-
bore la méthode de fécondation artificielle, qui 
va permettre la culture de la vanille à grande 
échelle (fig. 4).
Roland Garros, né à Saint-Denis, aviateur et 
non tennisman, réussit le premier vol à travers 
la Méditerranée. Pendant la guerre il inventa le 
procédé de tir à travers l’hélice. Il fut tué dans un 
combat aérien.
Les cimetières sont de vastes jardins fleuris, 
et toutes les cases, même les plus modestes, sont 
embellies de fleurs de toute origine.
La culture de la betterave à sucre en Europe 
a entraîné la chute de la production sucrière à 
La Réunion. Il n’y a aujourd’hui plus que deux 
usines (alors qu’il y en a eu bien plus que cent), 
mais ultramodernes qui produisent sucre, rhum 
et énergie. Notre visite dans ce monde industriel 
trépidant, bruyant, s’est terminée par une dégus-
tation fort appréciée.
D’autres cultures ont été développées: légu-
mes et fruits (ananas Victoria, banane, etc.); 
plantes à parfum: ylang-ylang, vétiver, surtout 
le géranium et la vanille «Bourbon» (celle de La 
Réunion est la meilleure!).  
La grande crise économique dure très long-
temps, de 1865 à 1930, malgré les constructions 
d’un chemin de fer (abandonné depuis), de ports 
en eau profonde et de l’ouverture du canal de 
Suez qui met La Réunion à 23 jours de navigation 
de la métropole au lieu de 4 mois.
Un effort colossal a été entrepris depuis les 
années 1960 pour développer La Réunion, avec 
succès: santé, instruction, logements, infrastruc-
tures, industrialisation, nouvelles technologies, 
pêche, construction d’autoroutes, etc.
Voyons maintenant la réalité physique de La 
Réunion. C’est un énorme volcan, de 7000 m, et 
de 250 km de diamètre, issu d’un point chaud, 
qui a percé, il y a 3 millions d’années, la croûte de 
l’océan à 4000 m de profondeur, et qui culmine à 
3070 m au Piton des Neiges, le plus haut sommet 
de toute la zone de l’Océan Indien. Le massif 
ancien, actuellement inactif, est profondément 
entaillé par les rivières. Il s’est effondré en 3 ou 
4 énormes cirques qui occupent tout le centre de 
l’île. Le volcan du Piton de la Fournaise, 2631 m, 
est situé à l’est. Ce volcan est un des plus actifs de 
la planète, avec en moyenne plus d’une éruption 
par an, qui peut durer plusieurs semaines, et 
même des mois. Il ne nous a pas fait l’honneur de 
se réveiller… Il émet des laves fluides qui s’empi-
lent en boucliers aplatis et qui s’écoulent jusqu’à 
l’océan.     
Le climat est de type tropical océanique. La 
disposition des montagnes, une dizaine de som-
mets de plus de 2000 m, et des puissantes falai-
ses, les Remparts, de plus de 1000 m parfois, qui 
bordent les caldeiras, font que l’île est partagée 
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Fig. 5. La côte «au vent» à l’est et la côte «sous le vent» à l’ouest (Wikipedia)
Fig. 6. Le mimosa clochette 
(Dichrostachys cinerea) origi-
naire d’Afrique a des propriétés 
médicinales
Fig. 8. Ruizia cordata, Malvacée endémique de la Réunion est au bord de l’extinction
Fig. 7. Le Conservatoire botanique de 
Mascarin
Fig. 9. Le latanier rouge (Latania 
lontaroides) est un palmier 
endémique de la Réunion (ci-
dessus)
Fig. 10. Cyathea borbonica, fougère 
arborescente endémique avec 
notre guide Jean-Maurice 
Tamon (à gauche)
Fig. 11. Acacia heterophylla avec ses 
deux formes de feuilles (au 
milieu)
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par une ligne climatique marquée, du nord-ouest 
au sud-est. 
A l’est, la côte au vent (fig. 5) reçoit les vents 
alizés, et beaucoup de précipitations, plus de 
10 m dans les Hauts de Sainte-Rose, avec une 
température qui dépasse rarement les 30° sur la 
côte. L’érosion très active attaque les sols 
volcaniques souvent friables. Renforcée par les 
cyclones du sud de l’Océan indien qui menacent 
l’île en été, soit de décembre à mars, avec d’énor-
mes précipitations (au Piton de la Fournaise en 
2007 il est tombé 1625 mm en 12 heures et 4869 
mm en 4 jours) et des vents terribles (250 km/h 
en 2002 à Saint-Denis), elle a produit, avec les 
effondrements des caldeiras, un relief extrême-
ment tourmenté et des paysages uniques.
A l’ouest, la côte sous le vent, il y a moins d’un 
mètre de pluie et des températures plus élevées.  
 On compte 5 grandes zones climatiques, avec 
plus de 200 microclimats.
On trouve une biodiversité incroyable, 
plus de 200 familles de plantes à La Réunion. 
Plusieurs nous étaient inconnues: Pandanacées, 
Erythroxylacées, Flacourtiacées, Myrtacées, 
Myrsinacées, Sapotacées, etc. que nous avons 
découvertes pour notre plus grand plaisir.
Quant aux fougères, c’est un choix époustou-
flant, plus de 250 espèces, contre une cinquan-
taine chez nous!
Côte ouest et Conservatoire Botanique 
National de Mascarin
A notre arrivée, en cette matinée de fin octobre, 
fin de l’hiver austral, le ciel est bleu au bord d’un 
océan de carte postale, mais déjà des nuages 
cachent les sommets. L’hiver est la période sèche 
allant de mai à novembre où la pluie se fait rare, 
le vent est présent, les températures ne sont pas 
très élevées, mais restent chaudes. Nous sommes 
sur la côte ouest, berceau du peuplement de l’île, 
appelée par les premiers colons français «côte 
sous le vent». Cette région est protégée des vents 
alizés porteurs de pluie par les hauts sommets du 
centre de l’île et connaît un climat sec. 
C’est un paysage de collines à la végétation 
faisant penser aux steppes africaines que nous 
traversons sur une autoroute récente pour arriver 
à notre lieu de résidence: l’Hôtel Iloha à St-Leu.
Nous logeons dans de spacieux bungalows 
cachés dans un parc magnifiquement arborisé.
Nous y découvrons les arbres et arbustes 
introduits au cours des siècles par les habitants 
pour embellir leurs résidences: Flamboyants 
(Delonix regia); Tulipiers du Gabon (Spathodea 
campanulata); Frangipaniers (Plumeria alba) et 
divers palmiers élancés et majestueux.
St-Leu, ancien petit port de pêche, a su 
préserver son cachet créole. Les jardinets des 
petites propriétés nous offrent une palette de 
couleurs avec diverses plantes exotiques: Liane 
mauve (Thunbergia grandiflora), Trompette d’or 
(Allamanda carthatica), un arbrisseau sarmen-
teux qui fleurit toute l’année, Mimosa clochette 
(Dichrostachys cinerea) (fig. 6), un arbrisseau 
spectaculaire aux rameaux épineux de la famille 
des fabacées et à l’inflorescence bicolore jaune et 
mauve rose.
Sur les hauts de St-Leu, nous visitons le 
Conservatoire Botanique National de Mascarin 
(fig. 7). Nous y sommes amicalement reçus par 
Luc Gigord et ses collaborateurs. Ce jardin bota-
nique et centre de recherche a plusieurs mis-
sions: la création d’un outil scientifique inter-
national, la sauvegarde des plantes en cours de 
disparition, la sensibilisation du public et la mise 
en valeur du site. 
Il est implanté sur l’ancien domaine colonial 
de la famille Châteauvieux. Le marquis Joseph 
Antoine Sosthènes d’Armand de Chateauvieux a 
acquis la propriété en 1857. Il est un agriculteur 
et un botaniste avisé. Il crée une pépinière où il 
introduit des plantes rares: de nombreux euca-
lyptus, le jacaranda et le quinquina si utile, qui 
sauvera tant de personnes du paludisme.
La maison et le parc, achetés en 1986 par le 
Département de La Réunion, sont mis à la dispo-
sition du conservatoire en 1987.
Le parc nous invite à une promenade inou-
bliable parmi la richesse de la flore réunionnaise. 
Nous parcourons entre autres:
− la collection «Réunion» qui représente ce 
que devait être le peuplement végétal des Bas 
de l’Ouest avant l’arrivée des hommes. Plusieurs 
espèces indigènes et endémiques, actuellement 
protégées, y sont présentées, dont: 
Bois de senteur blanc (Ruizia cordata) (fig. 8). 
Seuls trois individus survivants de ce petit arbre 
endémique des forêts semi-xérophiles de basse 
altitude de La Réunion étaient recensés en 1970. 
Grâce à des boutures, de nouveaux individus ont 
pu être reproduits et cultivés pour être réintro-
duits.
Latanier rouge (Latania lontaroides) (fig. 9), 
ce palmier est caractéristique des paysages de la 
côte ouest, il a pratiquement disparu de la végé-
tation naturelle. Les premiers occupants de l’île, 
découvrant un véritable Eden, s’abritaient sous 
des huttes sommaires faites essentiellement avec 
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Fig. 12. Une minuscule orchidée épiphyte, Angraecum tenellum    Fig. 16. Pandanus montanus et ses fruits
Fig. 13. Lepisorus excavatus, frondes en fin de vie Fig. 17. Racines échasses de Pandanus montanus Mascarin
Fig. 14. Faujasia salicifolia, une Astéracée à fleurs jaunes
Fig. 15. La Pandanaie de la Plaine des Palmistes
Fig. 18. Forêt de Mare Longue, enchevêtrement de racines
Fig. 19. Feuilles à rachis ailé de Weinmannia tinctoria, 
une Cunionacée
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ses grandes feuilles. Par la suite, une déforesta-
tion excessive pour faire place à des cultures de 
canne à sucre eut raison de son habitat.
− la collection «Verger créole» présente plus 
de 50 espèces d’arbres fruitiers cultivés hier et 
aujourd’hui à La Réunion. Le papayer (Carica 
papaya) et le manguier (Mangifera indica) sont 
des arbres fruitiers communs et largement culti-
vés de nos jours.
− la collection «Palmiers» qui met en valeur 
des espèces endémiques et exotiques. Nous 
découvrons la diversité de ces plantes, du Palmier 
royal (Roystonea sp.) gigantesque et élancé, au 
menaçant Palmier ébouriffé (Aiphanes horrida) 
avec son tronc très épineux.
Ceci n’est qu’un aperçu de ce lieu magique 
où nous aurions pu nous promener des heures 
durant et découvrir d’autres merveilles. Mais des 
découvertes nouvelles nous attendent ailleurs 
dans l’île.
La forêt de Bébour-Bélouve
Le col de Bellevue à 1606 m sépare la Plaine des 
Cafres de la commune de La Plaine des Palmistes 
et c’est aussi l’une des entrées dans le parc 
national de La Réunion. Après avoir quitté le 
bord de la mer à Saint-Pierre, il fallut traverser la 
commune du Tampon et ses quartiers curieuse-
ment nommés Quatrième, Cinquième et ainsi de 
suite jusqu’à Vingt-Troisième en raison de leur 
position kilométrique sur la route qui mène à la 
Plaine des Cafres. 
A notre arrivée au col, nous étions sur l’arête 
séparant les versants dits «côte au vent» et «côte 
sous le vent». Une brume épaisse nous accueille 
et nous accompagne dans la descente sur quel-
que cinq kilomètres. Nous sommes dans une 
forêt de nuages, une forêt de montagne tropicale 
et humide d’altitude où la brume est quasi per-
manente. L’ambiance est, dès lors, tout autre, la 
végétation est dense et compacte, elle s’insère 
même au revêtement routier. Dans le bus qui 
nous conduit vers notre but, que de commen-
taires, remarques et exclamations! Nos guides 
du jour, Marie Lacoste et Johny Férard, ont fait 
le trajet en notre compagnie et nous emmènent 
vers le rendez-vous avec Jean-Maurice Tamon. 
Les présentations effectuées, nous recevons des 
informations relatives aux sites forestiers: les 
forêts tropicales primaires de Bébour et Bélouve 
sont conjointes, magnifiquement conservées, 
d’une grande diversité végétale.
La température est agréable, l’air est très 
humide, mais pas de moiteur, seul le ruisselle-
ment provenant des feuilles nous arrose parfois.
Les fanjans ou fougères arborescentes, 
Cyathea glauca et Cyathea borbonica (fig. 10) 
notamment, sont omniprésentes et sont sans nul 
doute très attractives pour notre oeil européen. 
Ces plantes atteignent 10 mètres de haut et vivent 
jusqu’à 100 ans. L’intérieur du stipe étant creux, 
les racines y évoluent et gèrent l’eau nécessaire à 
la plante. Cela permet aux racines des épiphytes 
d’y pénétrer.
Le tamarin des hauts, (Acacia heterophyl-
la), espèce endémique, est un acacia atteignant 
12 mètres de haut qui apprécie la lumière. 
Référence faite à son nom d’espèce, cet arbre 
présente des feuilles différentes (feuilles juvéni-
les tendres composées pennées, feuilles adultes 
lancéolées et coriaces) (fig. 11). Son tronc est 
tordu et couché et, si le sol s’appauvrit, il devient 
encore davantage tortueux. Cette morphologie 
est propice aux épiphytes, dont de nombreuses 
orchidées qui s’accrochent, par leur système raci-
naire, aux mousses habillant les troncs. Craignant 
la sécheresse, ces orchidées ont développé des 
tiges et des feuilles épaisses, voire des pseudo-
bulbes de stockage, comme Bulbophyllum nutans 
ou encore d’épaisses racines aériennes attrapant 
l’eau qu’elles retiennent pour les périodes de 
disette aquatique, comme Angraecum tenellum 
(fig. 12), minuscule espèce.
Nous avons également croisé des orchidées 
terrestres le long de notre cheminement forestier. 
Les espèces signalées par nos guides furent nom-
breuses et variées, ce fut un cheminement dans 
la densité végétale et nomenclaturale: Arnottia 
mauritiana; Cynorkis rosellata; Cynorkis squa-
mosa; Angraecum bracteosum; et puis, Asplenium 
daucifolium; Asplenium nitens; Lepisorus excava-
tus (fig. 13); Faujasia salicifolia (fig. 14); Psiadia 
boivinii; Forgesia racemosa.
Dès le XVIIe siècle, la colonisation a introduit 
des espèces devenues avec le temps de véritables 
pestes végétales. Elles modifient le milieu d’origi-
ne et supplantent les espèces indigènes. Ainsi les 
fuchsias, goyaviers, vignes marronnes et autres 
solanacées. Une lutte s’est organisée, non pas 
avec l’espoir de l’éradication mais, avec comme 
objectif, une limitation d’expansion.
La pandanaie de La Plaine des Palmistes
La pandanaie est un type de végétation de zone 
humide dominé par le vacoa des Hauts, Pandanus 
montanus, aussi nommé par les locaux, pimpin, 
une espèce endémique (fig. 15, 16 et 17). Elle 
est située entre les localités de La Plaine des 
67
Fig. 20. Syzygium cymosum ou bois de pomme rouge Fig. 21. Calanthe sylvatica 
Fig. 22. Gaertnera vaginata ou losto café Fig. 23. Le littoral de Vincendo et ses basaltes
Fig. 24. Pemphis acidula ou bois de matelot
Fig. 26. Lycium mascarenense, un arbrisseau indigène 
Fig. 25. Psiadia retusa ou salière, endémique de la Réunion 
Fig. 27. Lysimachia mauritiana, une Lythracée indigène
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Palmistes et de Saint-Benoît. Les caractéristiques 
de cette zone, dalle basaltique affleurante, sol 
peu profond, gorgé d’eau, pente douce et préci-
pitations élevées en font un endroit unique sur 
l’île et considéré, par de nombreux botanistes, 
comme unique au monde. La pandanaie à pim-
pins des Hauts est couverte par place de vastes 
tapis d’herbes de marais ou de fougères. Seul 
l’espace naturel peuplé de Pandanus montanus 
est nommé pandanaie. 
Notre guide, Jean-Maurice Tamon, nous y 
conduit par un sentier qui n’en est pas vraiment 
un: c’est enchevêtré, 5 à 10 cm d’eau sur un sol 
irrégulier. Le Pandanus montanus atteint 3 à 4 
mètres, ses branches sont étalées ascendantes. 
Son tronc est marqué de stries annulaires mais 
son écorce est lisse. La base du tronc nous mon-
tre à partir de 50 cm des racines en échasses 
disposées circulairement se substituant au tronc 
proprement dit. Son infrutescence subsphérique 
est composée de nombreuses drupes ovoïdes. Il 
croît de 400 à 1700 m.
Jean-Maurice nous rapporte que des particu-
liers, dont lui-même, le Conservatoire National 
de Mascarin, des experts de l’UICN, le Conseil 
National de Protection de la Nature et autres 
mènent un combat pour la sauvegarde de ce 
patrimoine convoité par la promotion immobiliè-
re. On peut espérer que de nouveaux règlements 
sauveront ce magnifique reliquat de nature patri-
moniale. Nous quittons la pandanaie en espérant 
que l’intelligence et le bon sens prendront le pas 
sur l’avidité.
La forêt de Mare Longue
La visite de cette forêt de basse altitude, entre 
200 et 700 m, est guidée par Christophe Lavergne. 
Pour y accéder, nous longeons, en venant de 
Saint-Leu, la côte «sous le vent» vers le sud et, 
entre Saint-Joseph et Saint-Philippe, sur quel-
que trois à quatre kilomètres, nous montons 
une étroite route à travers les champs de canne 
à sucre. 
Nous arrivons dans une forêt, riche en grands 
arbres, implantée sur une coulée volcanique 
datant de 300 à 400 ans. Le sol est noirâtre et 
recouvert d’une litière parfois épaisse mais le 
sentier est strictement minéral. Nous sommes 
sur une pente de basalte au-dessous du Piton 
de La Fournaise. C’est une rare forêt tropicale 
humide originelle des régions chaudes de basse 
altitude protégée au niveau mondial. C’est un 
enchevêtrement de racines, mousses, fougères, 
orchidées et autres espèces endémiques (fig. 18). 
Une fine pluie intermittente nous accompagne 
durant notre parcours.
Christophe nous présente, entre autres, le 
petit natte (Labourdonnaisia calophylloides); le 
grand natte (Mimusops maxima); le tan rouge 
(Weinmannia tinctoria) (fig. 19) avec ses rameaux 
à rachis ailé; le bois de pomme rouge (Syzygium 
cymosum) (fig. 20), magnifique espèce cauliflore 
(fleur attachée directement au tronc); le change-
écorce (Aphloia theiformis), comme son nom 
vernaculaire l’indique, possède la particularité 
d’avoir son écorce qui se détache en s’enroulant 
verticalement. Nous rencontrons Calanthe sylva-
tica (fig. 21) dans la mousse tapissant les troncs 
en décomposition.
Se déplacer dans cette forêt requiert une 
attention soutenue car les nombreuses racines 
très saillantes des grands arbres, rendues glis-
santes par l’humidité ambiante, sont autant de 
pièges à éviter.
Le long d’un chemin humide et ombragé, 
nous avons la chance de rencontrer losto café 
(Gaertneria vaginata) (fig. 22), en fleur, un arbre 
ombrophile donnant une fleur blanche charnue 
des plus chaleureuses. Deux espèces herbacées 
appréciant le même habitat, Impatiens flaccida 
et Asystasia gangetica, toutes deux originaires 
d’Asie, sont venues sur l’île avec les hommes.
Il est midi, et une pluie diluvienne gonfle en 
très peu de temps les torrents dévalant les pentes 
du Piton de la Fournaise. C’est dans ces condi-
tions que nous nous rendons pour une pause 
alimentaire sur le littoral.
Le pique-nique se fera avec un vent très fort 
emportant tout ce qui n’est pas solidement arri-
mé. Un torrent à proximité forme une cascade de 
deux dizaines de mètres de hauteur et large de 7 
à 8 mètres, une eau brune qui chute directement 
dans la mer dans un vacarme impressionnant. 
Puis, lentement, le ciel s’éclaircit, la pluie cesse 
et le vent puissant du large chasse les nuages et 
sèche le littoral. 
Le littoral de Vincendo
Christophe nous emmène sur ce littoral de 
rochers de basalte balayé par un vent fort et par 
moment arrosé par de puissants embruns salés 
(fig. 23). Le spectacle de cet océan agité et de ce 
littoral griffant la mer d’une roche noire m’offre 
une digression et je m’imagine être du voyage 
des premiers hommes arrivant sur l’île et voyant 
ce décor vierge. Un formidable privilège, à jamais 
perdu, me disais-je.
 Ce littoral de deux hectares avec une végéta-
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Fig. 28. Cirque de Cilaos Fig. 29. Un aspect de la forêt semi-sèche
Fig. 30. Sideroxylon borbonicum ou bois de fer bâtard Fig. 31. L’Aloe macra ou mazembron marron fait l’objet 
d’une tentative de sauvetage
Fig. 32. Adiantum reniforme, dite fougère tam-tam
Fig. 34. Vue plongeante sur la rivière des Galets
Fig. 33. L’oiseau de la Vierge bien camouflé dans son nid
Fig. 35. Branle vert (Erica reunionensis) et branle blanc 
(Stoebe passerinoides), endémiques de la Réunion 
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tion d’aspect fragile mais magnifiquement armée 
pour survivre dans de telles conditions, un sol 
réduit à des rochers, certes très poreux, et des 
amas de sable çà et là nichés dans de petites 
dépressions ou de maigres déchets végétaux, 
a été acquis par le Conservatoire du littoral en 
2006 et strictement protégé. Ses communautés 
végétales originales constituent des reliques d’un 
écosystème devenu rarissime.
Nous rencontrons le bois matelot (Pemphis 
acidula) (fig. 24); la salière (Psiadia retusa) (fig. 
25), endémique des côtes rocheuses et proté-
gée depuis l’arrêté ministériel de 6 février 1987; 
Delosperma napiforme; Lycium mascarenense 
(fig. 26); Centella asiatica; Lysimachia mauri-
tiana (fig. 27).
Cilaos, altitude 1200 m env.
Sur les photos satellite de l’île de La Réunion, le 
piton des Neiges paraît entouré par une «feuille 
de trèfle». Les trois folioles correspondent aux 
cirques de Cilaos, Mafate et Salazie. Ce sont de 
vastes dépressions entourées de hautes parois 
presque verticales dues à l’effondrement de cal-
deiras. Isolés de par leur topographie tourmen-
tée, ces cirques ont été le refuge d’esclaves mar-
rons. Cilaos et Salazie sont accessibles par une 
étroite route longeant la vallée formée par le tor-
rent qui sort de ces cirques. On ne peut se rendre 
qu’à pied à Mafate. 
Cilaos est le plus grand des trois cirques (fig. 
28), la petite ville homonyme est connue pour 
son architecture créole, ses jardinets, ses vignes 
et ses broderies. Sa maison du tourisme abrite 
un petit musée local. Plusieurs «jours de Cilaos» 
sont présentés, fines pièces ajourées en ôtant des 
fils à la trame du tissu. Le premier atelier a été 
créé vers les années 1900 par Angèle Mac-Auliffe, 
fille de Jean-Marie, médecin aux bains thermaux. 
Dans ce musée, est aussi exposée une chaise à 
porteurs utilisée jusqu’à la création de la route en 
1932. Le chemin était long, il fallait six porteurs 
qui se relayaient pour arriver aux bains thermaux 
de Cilaos. Le prix à payer dépendait du poids de 
la personne transportée. 
La forêt semi-sèche, Cap Noir et Roche 
Verre bouteille
Les guides du jour sont deux botanistes réunion-
nais, Johny Férard et Christian Fontaine. Pour 
nommer les plantes, ils utilisent aussi bien les 
noms vernaculaires que les binômes latins. Cela 
surprend, mais il y a vraisemblablement une 
raison didactique puisque l’une des fonctions 
essentielles du Conservatoire Botanique National 
de Mascarin est de faire prendre conscience à la 
population de la valeur patrimoniale des plantes 
de La Réunion. Tous les enfants de l’île visitent au 
moins une fois durant leur scolarité l’institution 
du village des Colimaçons.
Notre sortie se passe au nord-ouest de l’île de 
La Réunion, sur la commune de La Possession. 
Après avoir traversé le village de Dos d’Âne, 
une petite route nous amène au parking de Cap 
Noir à 1149 m d’altitude. Nous arrivons sur une 
crête dominant une profonde vallée encaissée 
où coule la rivière des Galets, exutoire du cirque 
de Mafate. Nous sommes sur le versant ouest de 
l’île dit «sous le vent», celui qui reçoit peu de 
pluie. De longues saisons sèches alternant avec 
de brèves saisons de pluie influencent la végéta-
tion. On y trouve des forêts semi-sèches (fig. 29) 
qui ont payé un lourd tribut à l’anthropisation 
puisqu’il ne subsiste qu’un pour-cent de leur 
surface initiale. Il est impossible de connaître 
leur profil originel, d’autant plus qu’elles abritent 
actuellement de nombreux néophytes. Quelques 
lambeaux ont été épargnés sur les pentes les plus 
raides et difficiles d’accès, sous forme de forêt 
claire avec des arbres de petite taille. On y trouve 
une quarantaine d’espèces de ligneux. Plusieurs 
lianes sont présentes, mais de façon générale 
La Réunion n’a que peu d’espèces indigènes 
grimpantes. Les plantes épiphytes sont peu nom-
breuses, croissant près du sol pour profiter au 
maximum de l’humidité. Les Cyathea ou fanjans, 
fougères arborescentes, manquent ici à cause de 
la sécheresse.
Comme partout sur l’île, l’hétérophyllie est 
bien représentée, les feuilles juvéniles ont des 
formes très différentes des feuilles adultes. Elles 
sont souvent beaucoup plus découpées, on sup-
pose que cela permet d’éviter d’être trop dévo-
rées par les herbivores (peut-être des tortues). 
Avez-vous remarqué que les salades scaroles fri-
sées sont moins agréables sous la dent que celles 
à feuilles planes?
Un sentier au flanc d’une pente très raide 
traverse cette forêt claire, permettant d’observer 
plusieurs espèces endémiques de La Réunion. 
Par exemple, Sideroxylon borbonicum (fig. 30), 
petit arbre de la famille des Sapotacées dit bois de 
fer bâtard, le bois de merle (Allophylus borboni-
cus) de la famille des Sapindacées et mazambron 
marron (Aloe macra) (fig. 31), une Asparagacée, 
espèce au bord de l’extinction pour laquelle 
un plan de sauvetage est en cours. Nous obser-
vons des plantes indigènes comme Adiantum 
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Fig. 36. Agarista buxifolia ou petit bois de rempart est endé-
mique de Madagascar et des Mascareignes
Fig. 37. Les bords abrupts d’une caldeira
Fig. 39. Hypericum lanceolatum subsp. angustifolium, endé-
mique de la Réunion
Fig. 40. Sophoraie à Sophora denudata, petit arbre endémi-
que de La Réunion 
Fig. 38. Psiadia anchusifolia tabac marron, endémique de 
La Réunion contraste avec ses larges feuilles
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reniforme dite fougère tam-tam (fig. 32). Bien 
camouflé dans son nid en coupe, un oiseau de la 
Vierge (Terpsiphone bourbonnensis) (fig. 33) nous 
observe tout en couvant. 
La vue plongeante sur la rivière des Galets 
(fig. 34) est spectaculaire. Notre sentier monte 
ensuite brusquement à l’aide de plusieurs échel-
les jusqu’à la Roche Verre Bouteille (1239 m) qui 
doit son nom aux inclusions d’olivine, miné-
ral translucide, vert foncé, d’origine volcanique. 
Nous rejoignons la crête jusqu’à l’altitude de 
1308 m, nous sommes dans le brouillard, ce qui 
épargne les personnes sujettes au vertige. Une 
descente raide sur de gros blocs rocheux nous 
ramène vers les véhicules.
Pas des Sables et Plaine des Sables, 
Oratoire Ste-Thérèse, la flore altimontaine
Le guide du jour, Christian Fontaine, nous offre 
de la documentation avec la liste des espèces des 
Hauts de La Réunion ainsi qu’une clé de détermi-
nation des plantes ligneuses à l’état végétatif. La 
végétation altimontaine est située à plus de 2000 
m d’altitude, au-dessus de la mer de nuages. 
Le Pas des Sables (alt. 2350 m) est situé sur le 
bord oriental du plateau du Piton de la Fournaise. 
Même si nous sommes dans une zone relative-
ment pluvieuse de l’île, le paysage est très miné-
ral. Le sol composé de lapillis, petites scories 
volcaniques, ne retient pas l’eau. La végétation 
clairsemée est dite éricoïde, dominée par des 
arbustes et arbrisseaux à petites feuilles coria-
ces, souvent aciculaires ou en écailles, couvertes 
de poils ou d’un tomentum pour se protéger 
contre l’évapotranspiration et le rayonnement 
solaire. La flore a été assez bien épargnée par 
l’homme puisqu’il n’y a pas d’intérêt à cultiver 
ces endroits. Par conséquent, on trouve relati-
vement peu de plantes envahissantes à part la 
flouve odorante (Anthoxanthum odoratum) et 
quelques espèces comme la porcelle enracinée 
(Hypochaeris radicata) et la brunelle commune 
(Prunella vulgaris). L’endémisme y est très mar-
qué. C’est le royaume des «branles», le vert (Erica 
reunionensis) et le blanc (Stoebe passerinoides) 
(fig. 35). Le petit bois de rempart (Agarista buxi-
folia), jolie Ericacée à fleurs pourpres, est bien 
présent sur la crête que nous longeons au début 
de notre balade (fig. 36).
Notre sentier suit une crête jusqu’à l’oratoire 
Ste-Thérèse avant de descendre brusquement 
le long d’une falaise formée par l’effondrement 
d’une caldeira pour aboutir sur la Plaine des 
Sables (fig. 37), vaste plateau dénudé. Certains 
endroits un peu humides permettent à quel-
ques espèces comme le tabac marron (Psiadia 
anchusifolia) (fig. 38), arbuste à larges feuilles 
(Astéracée), de se développer. Un millepertuis 
endémique de La Réunion, Hypericum lanceola-
tum subsp. angustifolium (fig. 39) forme de jolis 
buissons à grandes fleurs jaunes. En bas de pente, 
nous arrivons dans une sophoraie formée de 
petits bosquets de tamarin des hauts ou Sophora 
denudata (fig. 40) à l’ombre desquels poussent en 
abondance des flouves odorantes.
Nous arrivons à la Plaine des Sables (fig. 41), 
à environ 2250 m d’altitude. C’est une ancienne 
caldeira effondrée et comblée il y a un millier 
d’années par des lapillis éjectés lors de l’érup-
tion du Piton Chisny (alt. 2440 m). On y trouve 
quelques espèces endémiques très précieuses, 
perdues parmi les graviers volcaniques comme 
le myosotis bourbon (Cynoglossum borbonicum) 
à fleurs blanches ou bleu clair (fig. 42) et une 
mignonne graminée prostrée dont les feuilles 
enveloppent complètement le chaume, Panicum 
lycopodioides (fig. 43). 
A propos des plantes invasives
Les plantes dites indigènes poussent naturel-
lement sans l’intervention de l’homme. Parmi 
elles, on distingue celles qui ont une large aire 
de distribution, des endémiques propres à l’île 
de La Réunion (236 espèces) et des endémi-
ques régionales des Mascareignes, c’est-à-dire La 
Réunion, Maurice et Rodrigues (153 espèces). Les 
plantes arrivées avec l’homme, accidentellement 
ou délibérément, sont qualifiées de xénophytes 
ou exotiques. Certaines sont sans lendemain, 
d’autres s’installent plus ou moins bien. Parmi 
ces espèces étrangères, une minorité peut deve-
nir envahissante et poser des problèmes. 
Les xénophytes sont très présentes sur toute 
La Réunion, elles n’ont souvent ni insectes ni 
autres ennemis pour les réguler, ce qui leur per-
met de proliférer. Les zones les plus touchées 
sont celles où l’homme s’est installé depuis le 
plus longtemps, donc près des côtes. Beaucoup 
de ces végétaux ont été introduits, par exem-
ple pour créer des pâturages (Holcus lanatus, 
Anthoxanthum odoratum, Dactylis glomerata) ou 
pour les jardins. On compte plus de 2000 espèces 
exotiques sur l’île, dont certaines posent de gra-
ves problèmes parce qu’elles menacent directe-
ment les plantes endémiques et indigènes. 
Une partie des plantes envahissantes est très 
décorative, par conséquent il est très difficile de 
demander à la population de lutter contre ces espè-
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ces provenant de différentes parties du monde. 
Par exemple, Clidemia hirta (fig. 44) est une 
Mélastomacée d’Amérique tropicale, Hedychium 
flavescens (fig. 45) est une Zingibéracée de l’est 
de l’Himalaya et Lophospermum erubescens (fig. 
46) une Plantaginacée mexicaine. Les illustra-
tions témoignent de la beauté de ces végétaux.
De grands moyens ont été engagés pour lutter 
contre quelques pestes particulièrement gênan-
tes comme la vigne marronne (Rubus alceifolius), 
ronce à fruits rouges originaire du sud-est asia-
tique introduite au 19e siècle. De prime abord 
séduisante, la lutte biologique peut s’avérer pro-
blématique. A partir de l’année 2007, on a intro-
duit la «mouche bleue» (Cibdela janthina) (fig. 
47), sorte de tenthrède (hyménoptère) originaire 
de Sumatra pour attaquer ce «framboisier des 
Indes». Les larves se sont montrées efficaces pour 
dévorer les jeunes pousses et réduire les popula-
tions de cette Rosacée indésirable, mais en corol-
laire les populations d’abeilles et la production 
du miel de La Réunion ont diminué. Une ronce 
endémique (Rubus apetalus var. glaber), est en 
train de disparaître à cause de ces essais dignes 
d’un apprenti sorcier.
Les participants à ce voyage sont rentrés 
enchantés, éblouis par les merveilles qu’ils ont 
découvertes, et chargés de souvenirs inoublia-
bles.
La nomenclature suit celle du site Internet du 
Conservatoire botanique de Mascarin. 
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Illustrations
Les images satellites 2 et 3 proviennent de Goggle 
Earth, la figure 5 de Wikipedia, toutes les autres 
photos sont celles des quatre auteurs de l’article. 
Fig. 41. La Plaine des Sables avec son sol en lapillis ne retient pas l’eau
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Fig. 45. Hedychium flavescens, une Zin-
gibéracée extrêmement invasive Fig. 42. Cynoglossum borbonicum ou myosotis bourbon est endémique de la Réunion
Fig. 44. Clidemia hirta ou tabac bœuf Mélastomacée originaire d’Amérique tropicale Fig. 47. Cibdela janthina ou «mouche 
bleue» est utilisée dans la lutte 
biologique
Fig. 43. Panicum lycopodioides, petite graminée endémique de haute altitude
Fig. 46. Lophospermum erubescens, 
Plantaginacée d’origine mexi-
caine
